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Nous commençons dans ce numéro,
avec

LE SACRIFICE D'UNE FEMME

une série de petits romans de délicate
analyse et de fine observation. Nul doute
que ces romans obtiendront auprès de
nos lecteurs tout le succès qu'ils méri-
tent.

S « i» m s j* a /%. a B E H •: .

Chronique fantaisiste PHILAMINTE.

Pour l'aimée (poésie) Sm FANTASIO.

Nouvelles et Échos JEAN DE PARTOUT.

Un Comble ! x Y z.

Les On dit LE PASSANT.

A la Martinière Paul LEGRAND .

Coins de chez nous, passage de

l'Argue Joanny BONICHON.

La Tour Eiffel (sonnet) Jean SARUAZIN-

Contes à Mm* Véronique Il .DE THELÈME.

Chronique musicale René^TYRCl.

La Huitaine dramatique L. DE PRAZ.

Les Cafés-Concerts

La Vie Lyonnaise partout x.

rasse-temps hebdomadaire

IAdultère (suite)... Jean TniDALDY.

Feuilletons: )Lc Sacrifice d'une

{ femme Fernand IIENRION.

(IROilEJAITAISISTI
Vous connaissez le célèbre tableau de

Bayard : ces deux femmes qui, sous le bois,

dans le matin gris, i'épée haute et les reins

rigides, se battent pour un motif quel-
conque, frivole sans doute, car le peintre

nous les montre après l'affaire et une pi-
qûre légère reçue par l'une d'elles, s'embras-

sant il/pleines Lèvres pour se réconcilier. Les

duels de femmes sont rares, mais Paris'qùi

est la ville où tout se réalise, même les fan-

taisies les plus extravagantes des artistes,
vient d'assister à un de ces combats. La

rencontre n'a pu être chaude, car le bicorne

de Pandore est apparu juste au moment où
les adversaires croisaient le fer, et elles ont

dû faire une halte au commissariat où, dans

l'appareil sévère de la justice, elles ont juré

de ne pas recommencer.
De cette aventure, je ne regrette qu'une

chose, c'est qu'elle ait eu pour héroïnes

deux... comment dire?... deux demi-mon-

daines, puisque le mot fait aujourd'hui

partie de la langue usuelle. En effet, et sans

estimer qu'on doive mettre flamberge au

clair à tous propos, je ne suis ennemie du

duel ni pour les hommes, ni pour les

femmes. J'estime qu'il est telles circons-

tances dans la vie où il faut savoir faire le

sacrifice de sa personne, et qu'il est telles

injures, telles actions, qu'on n'efface pour les

premières, ou qu'on ne justifie, pour les

secondes, que sur le terrain. Le duel mo-

derne, que Dumas définissait cette semaine

encore, avec plus d'esprit que déraison, le

duel — apéritif, est toujours chose grave.

Pour cent qui se terminent par des déjeu-

ners, c'est encore trop de l'un qui se conclut

par la mort d'un des combattants. Aller sur

le terrain, c'est, en somme, comme de s'em-

barquer sur le P.-L.-M. : on ne sait jamais

si on en reviendra, et, ma foi ! il est déjà

bien joli— en ce siècle de pleutrerie pantou-

flarde et de passions bourgeoises, — de
trouver des individus pour faire une minute

au moins abnégation de leur existence et

bravement essayer de se larder de coups

d'épée ou de se cribler de balles, sous le

soleil levant, dans ces bois gris de l'aube,

dont la seule contemplation fait rêver de pa-

resses longues et évoque le passé charmant

ou triste par je ne sais quelle communion

des plantes et de l'àme.
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Ces dernières années, si l'on voulait se

livrer à l'exercice de la statistique, révéle-

raient toute une série de duels qui se sont

tragiquement achevés. Les' gens qui font

courir le bruit qu'une rencontre n'est jamais

dangereuse sont des gens malavisés géné-

ralement, des poltrons souvent, quiontinté-

rêt à ce qu'on abolisse cette épreuve salu-

taire, qui est plus précieuse qu'on ne croit

pour la conservation des traditions d'hon-

neur et de bravoure. Telles insultes ne se

•corrigent pas .par des arrêts demandés à des

juges, et il n'est pas besoin d'insister sur ce

fait que ceux qui font le plus souvent appel

ftux armes pour laver des outrages de polé-

mique, les journalistes, ont tout intérêt à

ce que la réparation par les armes reste

dans nos mœurs, non point comme la lutte,

sans autre issue que la mort, de deux galants

hommes, mais comme l'échange que tous

deux font de ce qu'ils ont de meilleur et de

plus noble en eux.
Il n'y a pas loin de la main au cœur', et

parce que le plus fréquemment les affaires

d'honneurs se soldent par une égratigniire

il faut se garder d'en déduire que le duel

n'est qu'une plaisanterie. Ceux-là le savent

bien qui ont servi de témoins à un ami, et

qui, sentant la responsabilité terrible qu'ils

assumaient, restaient la veille du combat,

dans la plus angoissante des insomnies, plus

agités et plus fiévreux que les adversaires

eux-mêmes.

Si donc, les femmes se mettent à se bat-

tre, et je n'entends pas, je le répète, qu'elles

doivent aller sur le pré pour un commérage

blessant, une plaisanterie dé salon ou une

calomnie de boudoir, j'estime qu'elles ne

peuvent qu'y gagner en estime et en consi-

dération. Notre sexe ne manque pas, après

tout, de grands exemples dans ce sens.

C'est un peu le fait de nos temps placides

de nous avoir réduites uniquement au pot-

au-feu et au rapetassage. Le grand rôlcd'hé-

roïser un peu les siècles à venir nous appar-

tient en propre. Que nos maris en décou-

sent quand leur personne est en jeu, rien

de plus juste. Mais quand l'injure nous a

été faite directement et quand elle nous

vient d'une femme, pourquoi chargerions-

nous quelqu'un de nous venger? J'ai là-

dessus une opinion catégorique, et cpi'on

me qualifie d'amazone moderne, de folle

même, peu me chaut ! Jeanne d'Arc n'était

qu'une folle, Jeanne Hachette aussi ; toutes
deux ont été énergiquement guerrières, et

toutes deux étaient femmes. 11 n'est pas
aujourd'hui quelqu'un qui osât les railler, à

cause de leursexo. Onnous a fait, d'ailleurs,

depuis les dernières années bien des con-

cessions sur ce point. Femmes d'épée,

femmes de cheval, cela ne fait plus rire.

Tous les efforts nous sont ouverts, et —

croyez-le bien — l'heure est proche ou, mieux

jugées, admises à une .plus complète égalité

pour les hommes, on nous laissera le soin

dc veiller nous-mêmes à la garde de notre

honneur et toute la responsabilité de nos

actes — inconséquents ou raisonnables.

POUR L'AIMÉE

Quand lu te drisses sur Ion lis,

Dans les profondeurs de Y alcôve,

Sous ion regard ardent et fauve,

La lumière du jour pâlit.

Sous la blancheur de la chemise,

Brûle la pointe de les seins,

Et je lis d'étranges dessins,

A la lèvre qui ni est promise.

Oh! Us bras nus sous le salin !

Oh ! ta nuque et ses mèches folles !

Et le marbre de les épaules ;

Et les lents regards du malin !

// se peut que je t'appartienne ;

Que j'aie et la bouche et les yeux

Mais est-ce assez? je voudrais mieux
;

El que Ion âme soit moins tienne.

Car l'ivresse de noire chair

N'est rien si je ne sens en elle,

Le mystère élargir son aile,

Et si Ion corps seul m'est offert.

Et si rien autre en loi ne monte,

Ou un frisson odieux et vain

Qui nous grise comme un vieux vin

'El itous ravit à mire hàitè: -

Sir FANTASIO.

NOUVELLES ET ÉCHOS

Quelques détails sur la tournée de Coquclin :

Les soixante-six. représentations de Coquelin

aîné et de sa troupe dans l'Amérique du Sud, du 

28 mai au 13 septembre 1888, ont rapporté plus

d'un million de francs.

M. Coquelin a joué le Voyage de M. Berrichon,

Un Parisien, le Député de Bombignac, Gringoire,

Chamillac, Gabrielle, il/ l,e de la Seigliere, Don

César, Rug Blas, La joie fait peur, etc. Le grand

succès de la campagne a été les Surprises du di-

vorce, qui ont été jouées onze fois dans ces pays

oii l'on fuit difficilement une bonne seconde salle

avec une pièce à succès. Ces onze représentations

ont donné un total de recettes de 28-2,000 francs.

Coquelin a joué aussi Tartufe, ['Etourdi, les Pré-

cieuses ridicules.

<3§S>

Dans Pépa , la nouvelle pièce de M. Henri
Meilhac et Ganderax, que prépare la Comédie-
Française, le rôle jjestinô dans le principe à
M. Got, sera créé par M. de Feraudy.

Pepa passera le 25 courant. Aussitôt après Maho-
met, de M. II. de Bornier, entrera en répétition.

-3§S>

Nous apprenons le prochain mariage de notre

compatriote Louis Besson, critique dramatique de

l'Événement, avec M" 0 Alombert.

M" 0 Alombert appartient à une ancienne famille

lyonnaise.

Le mariage sera célébré à Lyon, le 25 de ce

mois. i'V-

<3$S>

La classe de déclamation au Conseivatoire de

Lyon, ayant jusque-là donné des résultats absolu-

ments négatifs il serait question de la supprimer.

Nous pensons qu'il serait plus juste, avant d'en

arriver à cette extrémité, d'en changer le titulaire.

Si le professeur actuel n'est pas à la hauteur de

son emploi, il faut essayer d'un autre avant de

condamner l'institution. C'est assez logique.

M. Lockroy, minisire de l'instruction publique

vient de décerner le- nalir s d'officiers d'Académie

à Mme A. Pa'.ti. La cfcjbre artiste ne compte plus

les concerts qu'elle a donnés, qu'elfe donne encore,

au profit d'œuvres de bienfaisance. C'est au rm'ieu

d'une de ces fêtes charitables qu'elles lui ont été

remises, et au même moment, le pianiste Tito"

Mattei, qui prêtait également son concours, a atta-

qué sur le piano la Marseillaise qu'il a jpuée avec

un brio inexprimable; la salle entière s'est levée et

tout le monde est resté debout pondant Texécution

de notre air national. L'émotion de la diva était à

son comble. Ceci se passait à Swansea en Angleterre

en présence de toutes les notabilités de la ville.

<sgs>

Il paraît que Paris et Lyon n'ont pas le mono-
pole de ce qu'on a appelé successivement les gan-
dins, les petits crevés et les copurchics, pour n'em-
brasser que la période contemporaine.

Vienne, en effet, la capitale de l'Autriche, a ses
« gigerl ».

Ces gommeux du Graben, d'après un écrivain
autrichien sont « malingres, souffreteux, portant
des paletots plus courts que les jaquettes, des
bottines dont les pointes menacent le ciel, des pan-
talons impossibles, des chemises à devants zébrés
de bandes de couleur bleu et noir. Ils eurent même
un moment l'idée extravagante d'orner leurs nœuds
de cravates de petites montres, ce qui les aurait
obligés de demander aux passants l'heure qu'ils
avaient. »

Eh bien ! mais il nous semble que le gigerl de
Vienne est proche cousin de certains de nos élé-
gants. On reconnaîtra en tous cas l'un et l'autre à
ce trait commun qu'il donne la main en décrivant
une demi-courbe avec son bras et en présentant
verticalement l'annulaire et le petit doigt.

En quoi, du reste, gommeux autrichiens et gom-
meux français ont pris modèle sur les « mashers »
de Londres. Cette façon de donner la main est, en
effet, d'imporlation anglaise, et voici quelle en est,
nous afiirme-t-on, l'origine. Une très grande dame
du Royaume-Uni ayant un rhumatisme qui l'em-
pêchait d'employer le mode usuel du shake-hand,
se résigna à la demi-courbe en question. Comme
c'était une très grande dame, la nouvelle ma-
nœuvre fut jugée gracieuse et adoptée. Vous voyez
maintenant qu'elle fait loi à Vienne et à Paris
comme à Londres.

A partir du 30 octobre, M. Catulle Mendôs pu-

bliera tous ses contes inédits dans Y Echo de Paris

tran- formé.

JEAN DE PARTOUT.

UN COMBLE!
Il est écrit que toutes les fois que nous touche-

rons à M. Bruel, c'est de choses plus cocasses les
unes que les autres dont nous aurons à parler !!!

Oyezi plutôt l'énormité suivante ;

ri- M. .Bruel• "qur ri*a rpâs été reçu' à l'examen du
brevet élémentaire, il y a quelques années, fait
partie non seulement de la commission dudit bre-

vet élémentaire, mais encore de celle du brevet
supérieur !!!

C'est le comble des combles !
On pourra nous objecter que c'est comme exa-

minateur de dessin que M. Bruel figure dans ces
deux commissions, et qu'à l'époque où il a élé
refusé au brevet élémentaire, celui-ci ne comportait
pas le dessin.

A cela nous n'avons qu'une réponse :
La Vie lyonnaise connaissant les capacités de

M. Bruel aussi bien que son amour des pieches de
chen chous, parie dès aujourd'hui vingt de ches
belles pieches, que M. Bruel est incapable d'exé-
cuter le modèle que nous choisirons dans la série
donnée aux candidats.

Le pari reste ouvert Irois jours, c'est-à-dire jus-
qu'à mercredi soir.

C'est égal, les professeurs qui préparent les
élèves aux examens des deux brevets, ne doivent
pas être flattés lorsqu'ils pensent que parmi ceux
appelés à examiner leurs candidats, il s'en trouve
un qui n'a jamais été capcble d'être reçu au même
brevet.

La farce est bonne n'est-ce pas?
X. Y. Z.

LES ON DIT

On dit qu'à la suite de sa nomination au grade

d'officier d'Académie, notre poète lyonnais Jean

Sarrazin a vendu son fonds et s'est retiré des olives.

>:-.:. ; *,* ** I - ^.Uït

On dit qu'il est surprenant que le Conseil muni-
cipal soit 'aussi Lang à liquider l'affaire de'la "Mar-"~

tinière.

On dit que la voilure des cltèvres'de Bellecour est

actuellement traînée par un cheval!

On dit que M. Dalbert désespérant de jouer

devant plus de cinquante personnes vient départir

pour Paris afin de découvrir quelques pièces ca-
pables de ramener le succès aux Qèlestins.

On dit que la politique du Petit Lyonnais vient

d'être violée par les Boulahgistes.

On dit qu'à cette nouvelle les trente-sept parti-

sans que compte dans notre ville le brav' général

se sont spontanément abonnés au journal, doublant
ainsi son tirage.

 S' -.

l LA MARfpff

Le directeur de l'Ecole de la Martinière

n'a décidément pas de chance. Après sa pre-
mière gaffe d'il y a quinze, jours, le voici qui

s'empresse d'en commettre une seconde.

C'est peut-être pour justifier nos dires

qu'il s'acharne à faire acte d'autorité, et à

provoquer le personnel enseignant de l'Ecole.

Dans ce $fs il a une fois de plus pleine-

ment réussi avec l'ordre du jour qu'il vient

do communiquer à Messieurs les Profes-
seurs.

Il serait vraiment dommage do n'en pas

donner un résumé :

Des abus s'êlant produits à plusieurs reprises, le
Directeur de l'Ecole la Martinière a l'honneur d'in-
former MM. les professeurs qu'il leur est, à dater de
ce jour, formellement interdit de donner des répéti-
tions aux éjèves de J'Épple. Cette défense comprend
non seulement les répétitions qui pouvaient, être
données dans l'École même, mais encore celles qu'ils
donnaient à leur domicile. Le Directeur de l'Ecole est
certain que MM. les professeurs voudront bion tenir
compte du "présent ordre du jour.

'.**; Ainsi, application de son règlement ::vls-h-
vis d'un répétiteur, c'est-à-dire renvoi do

ce répétiteur parce qu'il n'est pas bachelier

à vingt et un. ans alors que M. Bruel, profes-

seur à l'école n'est, pas même muni d'un

simple brevet d'instruction primaire; ma-

nœuvres d'intimidation de la part de ses

amis vis-à-vis de professeurs, cela dans l'es-

poir de ramoner ceux qui peuvent encore

hésiter par crainte du maintien [de la direc-

tion actuelle; ordre du jour dans lequel il

interdit dc donner des leçons particulières

aux élèves de l'Ecole, tel est le bilan des

premiers jours de la nouvelle année sco-

laire.

Il est vrai (pie pour justilier sa dernière

mesure, M. Lang ajoute que son ordre du

jour est pris afin d'empêcher le renouvelle-

ment de certains abus qui se sont produits.

Cependant il oublie d'énumérer ces abus,

de nous dire où et quand ils se sont pro-

duits. Serait-ce parce qu'un professeur de

ses amis a eu assez peu de délicatesse ces

derniers temps — et cela a été prouvé et

avoué devant la Commission d'enquête —

pour majorer les notes de ses élèves ? Mys-
tère.

Dans tous les cas on ne pourrait déduire

de ce fait que tous les professeurs de l'Ecole

sont des gens indélicats, et le fussent-ils, ce

ne serait encore pas en supprimant leurs

répétitions qu'on remédierait au mal. Mais

M. Lang ou plutôt M. Bouvet — car dans

toutes ces affaires, on reconnaît la main de

M. Bouvet — mais ces Messieurs, dis-je,

n'ont rien envisagé n'ont rien. voulu voir ni

comprendre de cela. Il y avait un petit acte

d'autorité à jouer, ils ont voulu montrer

qu'ils étaient capables de le jouer, voilà tout.

<3$S>

L'ordre du jour de mardi en rappelle un
autre, lu il y a un an, aux mêmes profes-

seurs. Mais celui-là était encore plus drôle,

plus... comment dirai-je? [que le dernier, en

ce sens qu'il donnait à M. Lang le droit de

désigner, dans sa haute sagesse, ceux qui pou-

vaient sans crainte pom l'école donner des
répélilions aux élèves, cl .ceux. — je me

demande lesquels? — qui n'en pouvaient

pas donner.

En voici l'a peu près :

Messieurs les professeurs sont informés qu'à dater
de ce jour, les répétitions qu'ils avaient la faculté de
donner aux élèves de l'École de la Martinière, seront
subordonnées à l'autorisation de M. le Directeur de
l'Ecole. Ces autorisations devront être demandées
même lorsque les répétitions seiont données chez
MM. les professeurs.

Voyez-vous le directeur de l'école s'insi-

nuant dans les affaires des professeurs, et

pénétrant dans leurs appartements, pour

constater la présencede trois ou quatre élèves

en répétition? —Le voyez-vous réclamant

audits professeurs assez intelligents pour

avoir passé outre à son ordre du jour fan-

taisiste et continuer tranquillement à ensei-

gner leurs élèves, la permission de donner
ces répétitions?

C'est bouffon !

On se ligure revenu aux plus beaux jours

du régime impérial, à cette époque où l'on

venait perquisitionner à votre domicile

pour bien constater que vous ne cachiez pas

entre votre paillasse et vos matelas des bro-

chures ou des bombes, susceptibles l'une et

l'autre d'attenter à la sûreté de l'Etat ! Au

lieu de Bonaparte c'était M. Lang qui opérait.

Et au lieu de se passer dans toute la France

cela s'exerçait simplement rue des Augus-
tins !

Il est vrai qu'aucun membre de la com-

mission administrative au nom de laquelle

cet ordre du jour était lu, sauf peut-être

M. Bouvet qui avait vraisemblablement ins-

piré M. Larig,il est vrai, dis-je, qu'aucun mem-

bre dc la commission n'en' avait eu connais-

sance. Et la meilleure preuve est que quel-
ques jours après un administrateur de l'é-

cole, venant trouver le professeur de son

fils pour le prier de lui donner quelques

leçons particulières avait, avec lui ce. petit

dialogue :

M. Barbier. — Je désirerais que vous don-

niez à mon fils quelques leçons particulières.

Il n'est pas très fort et cela l'aiderait.

ï^e professeur. — Je le veux bien, M. Bar-
bier, mais auparavant il faut que je de-

mande la permission à M. le directeur.

M. Barbier. — Gomment? la permission
au directeur? Mais ce n'est pas ici, c'est chez

vous que je voudrais que mon lils prit ses

leçons.
te professeur. — J'entends bien, Monsieur,

mais il me faut quand même la permission

de M. Lang,

M. Barbier (surpris). — Comment! chez

vous, vous n'avez-pas le droit?—• Et en vertu
de quoi, s'il vous plaît ?

Leprofesseur, — Mais l'ordre du jour?...

Vous ne savez pas?. .. C'est par ordre du jour

que cela nous est défendu. Il nous faut une
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nombre de ses clowns ; cette année ils sont éton-

nants de brio et d'entrain ; à signaler parmi eux un

groupe de sauteurs qui est arrivé à réaliser le com-

ble de l'audace et de l'agilité.

Je vous ai déjà raconté les chutes vertigineuses

opérées par Miss Kabowl de la hauteur de dix tables

superposées ; ce travail est vivement applaudi.

M. Cascabel, l'inimitable homme protée, conti-

nue à remporter chaque jour le légitime succès que

lui valent ses dernières créations ; ses imitations

sont d'une ressemblance à s'y méprendre.

C'est, enfin, M. Salvator, le terrifiant et coura-

geux dompteur ; j'engage toutes les personnes qui

ne l'ont pas vu aux prises avec ses trois lions, dont

deux lionnes terribles, d'aller voir ce nouveau

belluaire. Si elles ne reviennent pas vivement im-

pressionnées par ce spectacle, c'est qu'alors rien ne

peut plus les émouvoir.

M. Bancy, afin de tenir constamment la curiosité

du public en éveil varie tous les jours la représen-

tation. Il ne recule devant aucun sacrifice pour faire

de son établissement le premier de ce genre et il y

a réussi pleinement.

Ce soir samedi, débuts de nouveaux artistes.

LÀ"* YÏE LYONNAISE » PARTOUT
GRENOBLE. THÉÂTRE. — Les artistes de

notre troupe lyrique, qui s'étaient montrés à nous
pour la première fois dans les Mousquetaires de la

Reine ont continué leurs débuts dans Si j'étais roi,
le Maître de chapelle et Lucie de Lamermoor.
M. Thys, baryton qui a débuté dans Si j'étais roi
nous a paru être un chanteur agréable et un excel-
lent comédien. Sa voix manque peut-être un peu
d'étendue ; mais beaucoup d'autres qualités et
entr'autres celle de musicien consommé font oublier
ce léger défaut. Son succès s'est affirmé dans Lucie
et ce sera certainement un des artistes qui feront
plaisir cet hiver.

L'admission de M. Grozel et de M. Bérangier
paraît devoir s'imposer, après les applaudissements
qu'ils ont remportés l'un et l'autre dans Si j'étais
roi, après les ovations faites à M. Grozel au troi-
sième acte de Lucie.

M' to Stella de la Mar nous sera certainement
acquise. Après avoir été une Néméa pleine de
poésie et de grâce, elle a joué le rôle de Lucie avec
bout le sentiment et toute la douceur mélancolique
qui convient au troisième acte de cet opéra ; à la
scène de la folie elle a remporté un véritable
triomphe.

Le succès de M"0 Barria, dugazon, est même
certain quoiqu'elle ait été une charmante Gertrude
dans le Maître de chapelle, une bien gracieuse
Zôlide dans Si j'étais roi. Elle est évidemment une
bonne comédienne, une bonne musicienne aussi,
mais sa voix manque d'assurance et de force, et
on a peur quelle soit insuffisante lorsqu'elle sera
chargée des premiers rôles dans l'opérette.

La troupe de comédie et de drame a interprété
le Docteur Jojo, la Cagnotte, Vingt ans après, et le
Courrier de Lyon. Nous ne donnerons pas encore
notre appréciation définitive sur cette troupe.

Nous constaterons seulement que M. Grêlé, pre-
mier comique, celui qui nous [avait paru réunir le
plus de qualités sérieuses a été refusé par vingt-
sept voix contre vingt-deux.

Samedi 20 octobre, nos Bons Villageois et les
Noces de Jeannette, dimanche, les fils de Rodin,
mardi, Mireille. Jehan MITAINE.

DIJON. — ALCAZAR D'HIVER.— A l'heure où
paraîtront ces lignes, une partie de la troupe
actuelle aura fait ses adieux au public dijonais.

M. Brun, Molles Virga, Marguerite Gauthier, Fou-
gères, Eyram, nous auront quitté pour aller cueil-
lir d'autres lauriers à Grenoble et Saint-Etienne.

M. Bené Delsol est toujours parmi nous et son
succès grandit chaque soir.

M. Linck nous reste encore quelques temps
ainsi que M"° Binaldi pour compléter le cadre
d'opérettes.

Grand succès de Chez Niniche, opérette jouée
par MM. Delobel, Bené Delsol, et M 11' Binaldi.

On annonce pour quelques représentations le
couple Hobret-Lehmann, duettistes de la Scala de
Paris.

Prochainement nouveaux débuts.
X. Y.

NARBONNE.— FOLIES NARDONNAISES, direc-
tion : Jean Barière. — La famille Carangeot engagée
par l'agence Rasimi vient dedébuter avec un franc et
légitime succès. Malheureusement le public sera
privé des meilleurs exercices, de ces vaillants
artistes, le travail dans la salle leur étant supprimé.
Citons néanmoins Karlos l'homme serpent vrai-
ment surprenant de souplesse et d'agilité.

La troupe lyrique est composée deM llosSpéranza,
chanteuse légère, Baron, chanteuse de genre, Maria
Real, romancière, Daphaud, chanteuse diction, Mon-
talais chanteuse comique, Penoyville chanteuse de
genre, Esmeralda comique et Darmiany chan-
teuse travestie. Avec de tels éléments, le succès est
assuré et la salle est souvent trop petite pour con-
tenir les nombreux spectateurs.

Félicitations sincères à M. Rousseau administra-
teur, dont l'activité n'est jamais en défaut.

Fra DAVOLO.

BESANÇON. — CASINO. — Après les adieux
du quatuor Mezzacopo, mandolinistes et guita-
ristes des Folies-Bergère de Paris, nous avons eu
les débuts du célèbre capitaine Henry, dompteur
émérite, ex-chasseur de lions au Sénégal, c'est avec
un vrai enthousiasme que l'on a applaudi le sang
froid, le vrai courage du capitaine Henry, on est
véritablement empoigné tout le temps qu'il reste
dans sa cage avec sa terrible lionne Sa'ida et l'on
se demande jusqu'à quel point il pousserait l'im-
prudence si a chaque séance le public bien plus
effrayé que lui ne lui demandait grâce par les cris
répétés : assez ! sortez ! C'est avec un grand plaisir
que nous avons vu la rentrée de M. et Mmo Legray,
ils nous régalent tous les soirs de magnifiques
opérettes montées avec le gracieux concours de
toute la troupe; les débuts des charmantes
M"9 E. Clément et Bl. Albert, comiques de genre,
et de M' 109 Josépha et Dauvray, comiques excen-
triques; nous n'oublions pas les succès de
Mite Verne, chanteuse légère, ainsi que dc MIlc Ba-
ria chanteuse travestie, genre Debailleul, et de
M. Marly, le désopilant comique grime.

On nous annonce pour demain les débuts de
M. Merlin, comique danseur et grime d'opérette.
Bravo à M. de Bligny et à se3 virtuoses ! G.

PASMp HEBBOMiAllf
N° 5.

BOUTS BIMÉS
Faire un sonnet avec les quatorze rimes sui-

vants :
Couvent, Chose, Vent, Prose
Paravent, llose, Lent, Morose
Peur, Cœur, Pure
Lente, Pente, Mure.

La Vie Lyonnaise publiera le meilleur sonnet envoyé,
outre la prime.

PRIME DU PASSE-TEMPS N° 5.

LE RÊVE (roman) par Emile Zola.

Solution du TRIANGLE SYLLABIQUE N° 4,

ELDORADO
DORADE
R A I) E
1) 0 »

ONT TROUVÉ : Frédéric Brunet, Pierre Donnard, de IW
fils, Un groupe d'abrutis, Un amateur du sucre d'o
Arsène Florian, Une figure de rentier, Jean SarraZin ft$
Un Grenoblois, Comte Surleigsath, Un Anti-gras, Aima 1
lîardoires, Boule de Neige, Ptumpatt K 0,'Zuia Zu„,
Jacques Crozat.

Petite Correspondance.

X.VALENCE. Oui,nous acceptons vos offres. Envoyez Vot
correspondance aussi régulièrement que possible.

Frédéric BRUNET. — Laragne. — Oui, merci, amitiés
JAGQUEMARD. — Romans. — Votre abonnement part|

du numéro 3. Nous V envoyons les quatre premières ri
méros.

Paul BoURDiEn. — Lyon. — Nous ne voulons pas un»
occuper de cela et la Vie Lyonnaise, n'est nulleuont
Mousquetaire.

TnlNQUEBALLii. — Lyon.— Merci de vos renseignement!
Nous les utiliserons.

Henry LAURENT. — Allez. Donnez-nous de vos nouvelle
UN GnENOHLOis. — Avions expédié le numéro 2 •

renvoyons à nouveau avec la prime.
QtjfeRËL, Lyon. — Accepté."— Passez à la Direotin

prendre votre carte.
FRA-DIAVOLO, Narbonne. — Pouvez-vous faire un décj

du journal à votre établissement. Je vous enverrai deî
affiches pour l'indiquer et vingt-cinq exemplaires p4
semaine.

A TOUS NOS CORRESPONDANTS. — Même demande que c
dessus. Veuillez nous répondre et nous dire combie
d'exemplaires.

M. ANTIGRAS, est prié de faire connaître son udressejali
que nous lui fassions parvenir la prime : l'Immortel, pa
Alphonse Daudet, le sort l'ayant désigné.

Le gérant : A. GOBIN.

IH1I'. P. MOUOIN-TtlISAHÎ».
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Et depuis ce temps, la famille des Legall porte

dans ses armoiries : « de gueules gyrogmonique-

ment traversées d'un boudin serpentiforme tombant

d'un ciel éloilée. »

Hebraïus DE TUÉLÈME.

CHRONIQUE MUSICALE

Il ne se donne pas une représentation au Grand-

Théâtre qui ne soit marquée par la chute bruyante

d'un artiste de la troupe. Chaque opéra voit se

débattre et finalement périr sa victime. Hier, c'était

ladugazon et le baryton d'opéra- comique, aujour-

d'hui c'est la basse noble et le fort ténor qui vont

mordre la poussière. Si nous marchons de ce

train-là, il faudra fermer les portes avant la fin du

mois car il ne restera plus un seul chanteur debout

sur notre scène.
Il s'est commis une grande maladresse, en

dehors des engagements défectueux qu'on a faits,

c'est celle de produire M. Selrack dans [les Hugue-

nots. Je sais bien que cet artiste chantait au pied

levé et par dévouement, un rôle qu'il n'avait pas eu

le temps de répéter. Mais devait- on, même dans

une circonstance exceptionnelle comme celle-ci,

laisser paraître ce présomptueux chanteur dans un

opéra qui n'est pas pour lui et, ce qui est plus grave

encore, dans un rôle qu'il ne sait pas. M. Selrack a

montré de la bonne volonté, mais il a exagéré ses

bonnes intentions en outrepassant ses moyens. Il

s'est trompé d'heure et de lieu. Il s'est cru plus

avancé en talent et dans les faveurs du public et a

pris notre première scène pour un théâtre de

famille. Voilà son erreur qu'il a payée durement.

Après son premier début dans la Juive, où il

n'avait pas fait mauvaise figure, M. Selrack avait de

nombreux atouts en mains; pourquoi diable a-t-il

aussi maladroitement brouillé ses cartes?

Puisque je suis clans les Huguenots, je parlerai

de la reprise de ce chef-d'œuvre avec M. Cossira

que la foule inconstante a fort malmené l'autre

soir. Cet artiste chantait pour la première fois

l'opéra de Meyerbeer sur la scène de Lyon; la

curiosité du public, mise en éveil, était donc par-

faitement justifiée par la valeur incontestable de

notre premier ténor et par l'importance de l'ouvrage

qu'il devait interpréter.
A la suite de cette représentation, toute mau-

vaise qu'elle ait été pour M. Cossira, je déclare que

cet artiste possède admirablement le rôle de Raoul

et qu'il a tout ce qu'il faut pour le bien chanter.

Visiblement fatigué ce soir-là, notre excellent

ténor, a eu quelques notes étranglées du plus

désagréable effet, et c'est ce qui explique — je le

crois sérieusement — la manière bien inattendue

dont il a chanté la romance du premier acte où il

a été franchement détestable comme voix. C'est là

seulement du reste, que le vrai public lui a mani-

festé son mécontentement. Ailleurs, tel, par

exemple, qu'au quatrième acte, dans le célèbre duo :

« tu l'as dit, oui tu m'aimes, » M. Cossira n'ayant

pas chanté à toute volée la première reprise de

cette phrase, que couronne un ut bémol aigu, —

la note attendue — il s'est vu attraper par les

amateurs du coup de g... osier, absolument navrés.

Eh bien! n'en déplaise à cette joyeuse phalange

qui n'a rien d'athénien, et dont l'esthétique est

douteuse, l'artiste a interprété toute cette scène

d'une façon supérieure, avec un goût parfait. Cette

phrase — on me permettra bien d'insister — doit

être dite ainsi : la première fois, douce et tendre-

ment amoureuse, comme un murmure extatique

et charmant; à la deuxième reprise, l'émotion de

Raoul s'est accrue de seconde en seconde, l'ardeur

le stimule et c'est dans un cri d'amour, que lui

arrache le paroxysme de la passion, qu'il répète

cette belle inspiration musicale. Voilà comme

M. Cossira l'a rendue et nous devons l'en féliciter

chaudement. Quant aux autres défaillances cons-

tatées dans cette soirée, l'artiste en saura bien pren-

dre une éclatante revanche.
M"e Tanési faisait dans cette ouvrage son premier

début. Cette artiste qui doublait M11» Baux l'année

dernière est loin de faire oublier sa devancière. Sa

voix, qui ne manque pas de puissance, laisse à

désirer au point de vue de la qualité, surtout

lorsqu'elle veut forcer le son ; cela est criard et

chevrotant.
J'ai constaté un progrès sensible dans ses notes

de poitrine qui Ont acquis une certaine ampleur.

Mais que la comédienne est insuffisante! Je lui con-

seille de surveiller ses sorties.
Dans Aida, où elle faisait son second début,

MUe Tanési mérite les mêmes louanges et les mêmes

reproches. Elle a bien dit son air, assez difficile,

à l'acte du Nil. Cependant la flamme artistique n'a

pas encore passé par là.
Le rôle d'Amnéris convient bien à la nature et

au tempérament arlistiques de M110 Armand, et s'il

n'est pas écrit absolument pour sa voix, elle l'in-

terprète avec une vigueur et une intelligence rares

chez une débutante Plus tard, avec l'habitude de

la scène, disparaîtront ces tendances à exagérer

son jeu. Je ne saurais pour le moment lui en faire

un reproche. J'aime assez l'exubérance chez les

jeunes artistes, cela prouve la vie.

Notre baryton de grand opéra a continué ses dé-

buts dans les Huguenots et Aida où il a confirmé

la bonne impression qu'il avait faite dans la Favo-

rite. Très correct, dans l'opéra de Meyerbeer avec,

déjà, une certaine aisance sous le pourpoint du

comte de Nevers, il a chanté son rôle avec cette

méthode et ce goût qui l'ont, dès le premier jour,

signalé aux amateurs. Sa voix, qu'il a fort belle et

très souple, se prête aussi bien aux passages de

douceur qu'aux passages de force, je n'en veux

pour preuve que la vaillance avec laquelle il a sou-

tenu son éclat du quatrième acte, après avoir si

bien détaillé les motifs charmants du premier.

Le rôle effacé qu'il a dans Aida, lui a permis

cependant de se faire applaudir.

M. Berlhomme a une belle voix de basse chan-

tante ; c'est convenu, c'est entendu; il chante

même avec méthode ; c'est encore convenu, c'est

encore entendu ; mais tout cela ne justifie pas sa

présence dans le rôle du grand prêtre à'Aida qui

exige une basse profonde. Est-ce lui qui va aussi

chanter Sigurd — de grotesque mémoire — comme

l'année dernière? Ce sont là des fantaisies qu'on ne

peut tolérer.

Pas grand mal à dire des. chœurs qui jusqu'à

présent ont été généralemant convenables.

Je sais combien sont précieux les chefs d'attaque

et je ne voudrais pas les critiquer trop vivement,

mais il y en a un tout de même qui a une bien

drôle de voix ; je ne puis m'empêcher de le consta-

ter do nouveau.
On ne peut que se répéter en parlant de l'or-

chestre de Luigini, dire qu'il est toujours bon. On

marchande d'autant moins les éloges qu'ils ont cet

effet, sur notre sympathique chef d'orchestre, de

l'exciter à mieux faire encore si c'est possible, au

lieu de l'endormir dans les vapeurs de l'encens.

A part Mlle Sampiétro, toujours jolie, souffrez

que je me taise sur le ballet en attendant l'arrivée

de nouvelles danseuses, guidées par la Stella de

- la nouvelle troupe.

Mademoiselle Vuillaume est-elle donc devenue

étoile depuis peu rue je vois son nom en vedette

sur l'affiche ?
A quand les débuts de l'opéra-comique ?
Lorsqu'on aura une basse noble, une première

dugazon, un baryton d'opéra-comique, un fort

ténor, une deuxième danseuse et un corps de bal-

let rafraîchi, tous artistes acceptables, croyez que

la troupe ne sera pas mauvaise et que nous pour-

rons aborder d'autres opéras que Faust et les

Huguenots.

René TYRCI.

Il HUITAINE DRAMATIQUE

La semaine qui finit a été pour le théâtre des

Célestins une semaine de succès et de fructueuses

recettes. Je me hâte d'ajouter que M. Dalbert et

ses pensionnaires ne sont pour rien dans ce résul-

tat inespéré. Si l'ennui qui règne sur notre scène

de comédie, avecl a menace de s'y éterniser, a pen-

dant huit jours fait place à la gaîté, c'est à Simon

et à son excellente troupe à qui nous le 'devons.

Une troupe qui compte M110 Marie Kolb pour

étoile, des artistes comme MM. Didier et Edouard-

Georges, est toujours sûre de faire salle comble.

A Lyon où nous sommes depuis si longtemps sevrés

de théâtre gai, on devait, plus qu'ailleurs encore,

acclamer MUa Marie Kolb et ses partenaires : aussi

ils viennent de l'être comme pas un dans Décoré,

le Fiacre 117, la Petite Marquise et ils le seront

encore ce soir dans Divorçons.

Il y a quinze jours, on donnait pour la première

fois à Lyon, aux Célestins, Décoré, la nouvelle

pièce de M. Meilhac de l'Académie française ; c'est

Simon qui nous apportait cette primeur. Je vous

ai dit, à cette époque, comment cette pièce était

jouée et quel succès y a rencontré M 11" Marie Kolb,

admirablement seeoaêée par MM. E. Didier, Sully,

Edouard-Georges et le reste de la troupe. Décoré

nous revient avec la même interprétation ; je n'en

reparlerai donc que pour constater le même succès.

J'arrive au Fiacre 111 . On se rappelle que la pièce

de MM. Najac et Millaud a été joué l'anneée der-

nière aux Célestins par M,ne Céline Ghaumont qui la

créa à Paris avec l'autorité que l'on sait. Il impor-

tait de savoir ce que serait la nouvelle interpréta-

tation et comment M"° Marie Kolb, après Ghau-

mont, se tirerait d'un rôle qui paraissait tout d'abord

ne pas lui convenir; c'était une erreur, Mlle Marie

Kolb avec les ressources et la souplesse de son

talent primesautier a joué Ana'is Vaucresson avec

autant d'autorité que Céline Charmant, et, si elle

ne nous a pas fait oublier cette dernière au moins

a-t-elle donné à son personnage cette note person-

nelle qu'elle sait imprimer à tous ses rôles. Si Chau-

mont est irréprochablement triste on peut dire que

Marie Kolb est irréprochablement gaie. M. E. Didier

a joué le rôle de Vaucresson avec cette finesse et

. cette sobriété qui sont la caractéristique de son ta-

lent et qui distinguent 'es artistes de race. Quant à

M. Edouard-Georges. ;" ' i des plus. drôles dans

le rôle du cocher j,. Belgarde ; c'est une de ses

bonnes créations. MM. Sully (de Portenville) et

Deroudhile, des Célestins (Arthur de Vlan Sec) ont

eu aussi leur part de succès.

Le Fiacre 111 ne peut pas être mieux joué qu'il

l'a été par la troupe Simon et la preuve c'est que

les spectateurs ont pris un très grand plaisir à sui-

vre les trois actes de la pièce.

La Petite Marquise.de MM. Meilhac et L.Halévy,

a été pour MUo Marie Kolb l'objet d'un nouveau

triomphe. On a de la peine à comprendre qu'avec

une marquise aussi charmante le marquis de Kerge-

ron puisse s'abrutir dans ses recherches historiques

sur les troubadours et comme ce savant endurci

aurait bien mérité d'être fait ce que vous savez par

l'ardent Du Bois-Gommeux, mais les auteurs de la

Petite Marquise ne l'ont pas voulu. Voilà pourquoi

la marquise revient à de meilleurs sentiments, en

même temps qu'à son mari. La morale n'y a pas

>erdu et nous y avons gagné une spirituelle corné-

lie de plus.

De l'esprit, il y en a beaucoup dans la Petite Mar-

\uise, mais de cet esprit fantaisiste essentiellement

parisien qui exige pour être fidèlement rendu des

irlistes tels que Marie Kolb et E Didier qui jouait

e rôle Du Bois-Gommeux. Edouard-Georges (le

narquis de Kergazon) est des plus amusants, il

'aut lui entendra dire si l'on veut rire : « c'est le

.rou, le trou, letrou, le troubadour. » Mmc8 Jeanne

Lepage, Cassan et Elza Vogel concourent à la bonne

interprétation de la pièce par leur gentillesse.

Ce soir samedi, les mêmes artistes donneront

Divorçons, on a pas oublié à Lyon le succès que

M11» Marie Klob s'est taillé dans la création du rôle

âe Gyprienne, au Théâtre-Bellecour. Malgré le grand

nombre de représentations qu'il en fut donné, ce

succès ne saurait être épuisé. — Tout le monde

voudra revoir celte comédie de Sardou dans

laquelle s'e=t incarné un des côlés les plus curieux

et les plus intéressants du talent de Marie Kolb.

Comme le rôle de Des Prunelles sera tenu par

M. E. Didier, je n'ai pas besoin d'ajouter que Divor-'

çons sera parfaitement joué et qu'il y aura foule aux

Célestins.

Simon et son excellente troupe que nous aurions

voulu garder plus longtemps, sont forcés de nous

quitter pour Marseille où ils vont donner une série

de représentations sur la scène du Gymnase. Ils

quitteront Lyon demain. Très sincèrement, tant

pis ! Je ne serai pas le seul à regretter ce départ.

<3$S>

M. Dalbert se déciderait-il enfin à tenir compte

des critiques qui lui ont été adressées ? On m'an-

nonce, en effet, que Maître Guérin, d'Emile

Augier, qui n'a pas été joué à Lyon depuis 15 ans,

va être repris incessamment. On me dit aussi que

la direction apporte tous ses soins à cet ouvrage

qui, elle l'espère, fournira une fructueuse carrière.

C'est aussi la grâce que je lui souhaite.

On répète également aux Célestins Roger la

Honte, le grand succès du jour à Paris. D'autre

part, M. Dalbert serait en ce moment à Paris afin

de se rendre compte par lui-même des œuvres

nouvelles qui sont actuellement en représentation

sur les principales scènes de la capitale et de trai-

ter avec les auteurs des ouvrages qui lui paraîtront

dignes d'être représentés aux Célestins.

J'espère que ce beau programme se réalisera à

la satisfaction du public comme de la direction et

que je pourrai au moins faire à M. Dalbert des

éloges mérités.
J.-L. DE PRAZ.

LES CAFES-CONCERTS

CASINO DES ARTS
C'est décidément au Casino où il faut aller pour

trouver des spectacles variés et des attractions tou-

jours nouvelles. Il ne se passe pas de semaine que.

la direction, avec une activité dont on ne saurait

trop la louer, ne découvre et ne produise au public

des artistes qu'il ne connaissait pas.

Parmi les débutants il faut tout d'abord que je

cite la troupe Magron composée de cinq artistes

mimes qui à eux seuls suffiraient — si le Casino

n'avait que ça— à faire le succès de l'établissement.

Ils sont vraiment désopilants, abracadabrants, ces

Magron, dans leurs excentricités musicales et leurs

pantomimes anglaises. Allez voir les Hommes

d'armes de Landerneau, la Marche des facteurs et

Un drôle de Contrat, joués et mimés par ces cinq

artistes ; si vous n'en revenez, comme moi, malade

d'avoir trop ri, c'est que assurément vous n'avez

pjus de rate à désopiler, et alors, tant pis pour vous !

A signaler aussi la rentrée très applaudie de M. Del-

tot, chanteur comique, qui vient encore augmenter

la troupe déjà nombreuse des artistes chantants du

Casino.

Le gracieux divertissement, les Roussalkis^ conti-

nue à faire fureur; ce ballet est des mieux réglés et

les danseuses qui le composent ne seraient pas

déplacées sur notre Grand-Théâtre, elles sont jolies

et savent danser ; aussi est-ce aux acclamations de

toute la salle que sont accueillies M11" Bita Papu-

rello, première danseuse ; M11" Cécile Angeau, pre-

mière danseuse travestie, et toutes les gentilles

ballerines qui dansent les Roussalkis.

Les Tziganes de Longjumeau, la charmante opé-

rette de F. Bernicat, a disparu de l'affiche, avant

d'avoir épuisé son succès ; mais, qu'on se rassure,

celte disparition n'est que momentanée et tous ceux

qui n'ont pas encore entendu l'œuvre de notre com-

patriote pourront le faire prochainement.

Ce soir, débuts de nouveaux artistes J'en rendrai

compte dans le numéro de la semaine prochaine.

SCALA-BOUFFES.
L'établissement de M.Guillet, se partage avec le

Casino la faveur du public. Tous les soirs la Scala -

Bouffes regorge de monde au point que les retar-

taires ne trouvent plus à se caser. Cet empresse-

ment du public est justifié par les artistes qu'on

entend et les spectacles qu'on voit dans la coquette

bonbonnière de la rue Thomassin. Là aussi nous

nous trouvons en face d'une direction intelligente

et active qui ne recule devant aucun sacrifice pour

plaire aux spectateurs.

J'ai assisté l'autre soir, à la Scala, aux débuts

d'une chanteuse excentrique, M11' Alexandrine. Cette

artiste appartient aux concerts de Paris où elle a

remporté de nombreux succès. Je me hâte d'ajouter

que M"« Alexandrine a eu ici le meilleur accueil ;

elle été applaudie avec enthousiasme et a dû bisser

et trisser ses chansons. Avec M. Pichat, toujours

étonnant dans ses imitations et la famille Chris-

tianni, dans ses merveilleux exercices, M'1' Alexan-

drine complète d'une façon irréprochable cette

excellente troupe de la Scala à laquelle on va encore

ajouter de nouveaux artistes, par conséquent, de

nouveaux éléments de succès.

La fantaisie en un acte de Milher et Numès, le

RoiMaboul, dont je vous ai déjà enlretenu, continue

à être jouée avec un entrain endiablé par toute la

troupe.

Dans le prochain numéro de la Vie Lyonnaise,

je vous parlerai des artistes que M. Guillet fait dé-

buter aujourd'hui et demain.

A. G.

CIRQUE RANCY

Toujours grande affluence de monde au Cirque

de l'avenue de Saxe. La troupe équestre n'a jamais

été meilleure et c'est toujours avec un nouveau

plaisir qu'on voit M. Alphonse Rancy dans ses

exercices de haute école. Le Cirque Rancy s'est

toujours aussi fait remarquer par la qualité et le

(Voir la suite page 4).
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1 FEUILLETON DE LA VIE LYONNAISE

LE SACRIFICE D'UNE FEMME

I

Le comte Raoul de Raglan, après avoir, en l'an-

née 186... terminé de brillantes études dans un

grand lycée de Paris, résolut d'étudier le droit. Il

fut reçu successivement à quelques années de dis-

tance licencié, puis docteur. Son père, un vieux

général plein de mérite et de bravoure, avait été

tué dans l'expédition d'Algérie, et il n'avait point

connu sa mère qui élait morte en lui donnant le

jour. Il n'avait que des parents maternels éloignés.

H pouvait disposer de sa personne et de sa fortune

qui se montait, disait-on à trois millions. La dernière

année de préparation au doctorat avait légèrement

altéré sa santé ; et c'est pour se reposer de ses

fatigues intellectuelles qu'il partitun beau matin du

mois d'avril pour un petit château qu'il possédait

dans le Morvan.

Une de mes amies avait coutume de dire : « Vou-

lez-vous apprécier d'emblée la valeur d'un homme,

examinez ses yeux. Le regard, c'est l'homme. » Le

comte avait des yeux admirablement beaux. Les

études avaient fatigué et altéré sa vue et l'avaient

fendue un peu courte : elles n'avaient pu faire dis-

paraître leur jeu et leur éclat. Il avait toujours vécu

au milieu des livres, mais la science n'avait point

étouffé la jeunesse en lui.' Il avait un goût très vif

de l'observation morale, il était occupé sans cesse

a étudier les autres et lui-même ; mais il était très

accessible à l'enthousiasme et aux sentiments vifs

qu'éveille la vue des belles choses. Esprit curieux,

» s'intéressait à tout : les problèmes les plus déli-

cats de la philosophie et de droit ne lui faisaient

point méconnaître l'attrait qui se cache dans le

spectacle des actions humaines. Il prenait plaisir à

étudier le caractère d'un homme, à scruter les res-

sorts secrets qui nous font agir, à mesurer l'effet

des rapports qui s'établissent entre le monde exté-

rieur et notre être moral. Pourtant la plus haute

culture de l'esprit et une rare puissance de ré-

flexion n'altéraient point en lui un sens poétique

inné. Son âme sentait vivement les charmes puis-

sants que l'imagination de l'homme supérieur saisit

sur les apparences fugitives de la réalité et elle

s'ouvrait toute grande à eux.

Mais si son esprit aimait à se jouer à des courts

instants dans le monde idéal que chacun de nous se

construit à son image et peuple d'être modelés au

gré de sa fantaisie, ses aventures tout imaginaires

n'avaient jamais dépassé les limites de sa pensée.

L'amour était encore pour lui un sentiment inconnu.

Il concentrait tous ses désirs autour d'un but uni-

que : parvenir. Tous ses efforts tendaient vers ce

but. Il estimait que la vie enferme un sens divin,

Ce sens échappe au vulgaire mais il se révèle aux

esprits d'élite. Raoul estimait que chacun de nous

a pour mission de développer en lui au plus haut

degré possible les talents dont Dieu a mis le germe
en lui et que sa tache ici bas est d'en tirer le meil-

leur parti possible. Raoul mettait au service d'une

noble assertion ses labeurs, sa volonté et une qua-

lité qui devient rare aujourd'hui : l'art d'attendre,

Il n'avait point eu le temps ni l'occasion de se

former sur les femmes une opinion complète. Elles

étaient pour lui comme un livre charmant qu'il

n'avait fait qu'entr'ouvrir, dost il avait feuilleté une

page ou deux ; mais il s'était arrêté aux premières

pages. Peut-être la réserve qu'il mettait dans ses

relations avec elles tenah>elle un peu du parti pris,

Il goûtait par-dessus tout le charme de leur con-

versation ; il assurait qu'on retire de leur commerce

quelquefois un profit intellectuel sérieux et pres-

que toujours un plaisir très vif j il prévoyait et!

elles des sujets d'observation dignes d'études. Mais

il n'avait jamais cherché à les connaître de plus

près et il se contentait d'avoir pour elles un respect

sons bornes.

II

Raoul n'avait jamais vu son château de Raglan.

Il le jugea de loin ce qu'il était : une masure féodale

avec ses quatre tours ébréchées et un corps de

bâtiment presque en ruines. Il ne put s'empêcher

d'éprouver un certain serrement de cœur. C'est là

qu'avait vécu la longue lignée de ses ancêtres. Il

pouvait les admirer dans les panneaux surmontés

d'écussons où s'enchâssaient leurs portraits. Chose

étrange 1 ils ne tressaillirent point à la vue du

dernier de leurs descendants et leurs vieux visages

noircis par les temps restèrent immobiles.

L'impression de mélancolie qu'il retira de cette

contemplation se dissipa bientôt à la vue du splen-

dide paysage qu'il aperçut d'une fenêtre de la grande

salle. Un brouillard bleuâtre flottait encore sur la

plaine et ne laissait percer que la cime des mame-

lons. De rares rayons de soleil essayaient de péné-

trer dans cette masse confuse et mettaient des

lueurs roses sur ses flancs. Un versant de la mon-

tagne qui faisait face au château de Raglan se dé-

gagea enfin de l'ombre, et le jeune homme put

apercevoir, à l'aide de sa lorgnette, une élégante

maison de campagne qui ne ressemblait point au

château de Raglan. Elle était adossée à une colline

et à demi cachée sous les arbres. Le toit d'ardoise

en pente étincelait au soleil levant.

Le paysan qui remplissait les fonctions d'intendant

du château était dans l'appartement Voisin, occupé

à frotter les meubles et à secouer la poussière, le

jeune homme l'appela: — Maître Pierre, dit-il,

quelle est donc cette maison de campagne là bas...

en face, que Raglan a l'honneur d'avoir pour voi-

sine?

— Cette maison, Monsieur le comte? Monsieur le

comte ignore peut-être que M. le marquis son père

avait vendu à un négociant de Paris une partie de

son domaine de Raglan et que...

— Tiens, dit Raoul qui suivait sa pensée. Mais

cette maison est donc habitée en cette saison à

la fin du mois d'avril ! Je vois des fenêtres qui

s'ouvrent et de la fumée qui s'échappe des che-

minées. Ce négociant est donc un homme dégoûté

des hommes et des choses qu'il est venu s'enterrer

tout seul dans ces montagnes?

— Tout seul! Oh non. M. Survil n'est pas seul.

On dit dans le village qu'il a fait de mauvaises

affaires, qu'il est ruiné ou à peu près, et il est

venu s'établir à la campagne avec sa fille, Made-

moiselle...

—• Ah! interrompit le comte avec indifférence

et il la retient ici ! Bah ! elle a peut-être passé la

cinquantaine et ses dents commencent à tomber.

— Oht non, Monsieur le comte, répondit le

paysan un peu scandalisé. M"8 Marie a trente ans.

Et elle trouve encore le moyen de faire paraître

laides nos plus jolies filles. Il n'est bruit dans le pays

que de la beauté de Mlle Mary.

Raoul commençait à prendre intérêt à la conver-

sation du vieux paysan. Il demanda d'un air dégagé,

sans dissimuler sa curiosité : --Ah ! et pourquoi la

belle MUo Mary n'est point mariée encore? Les com-

mères du village le disent-elles aussi ?

— On n'en sait rien, répondit maître Pierre. Les

uns prétendent que le père, absolument ruiné, ne

peut plus fournir à sa fille une dot suffisante, mais

à cela les autres répondent ' que Mllc Mary a excité

bien des passions dont Dieu sait si l'on a jasé ! et

qu'elle aurait pu, même sans aucune dot, se ma-

rier vingt fois. Et cela est vrai, Monsieur le comte,

ajouta le paysan.

M110 Mary ne laissa point, les jours suivants, de

causer des distractions au jeune comte. Il s'en vou-

lait de penser, sur quelques paroles d'un paysan,

ù une personne qu'il n'avait jamais vue, qu'il ne

verrait probablement jamais. Cependant, par un

phénomène singulier, plus il essayait de chasser

cette pensée qui l'obsédait, plus elle revenait avec

avec insistance. Une agitation secrète emplissait

son cœur ; il était comme dans l'attente de quelque

événement. Il pressentait que quelque chose allait

se passer. Que serait ce quelque chose? Il n'en sa-

vait rien. Raoul avait l'imagination vive ; les gens à

imagination vivent se créent des aventures imagi-

naires et se persuadent aisément qu'elles leur sont

arrivées ou qu'elles vont leur arriver.

III

Je ne sais comment la chose se fit, mais la chose

est certaine. Le comte de Raglan, deux ou trois

jours après cet entretien, montait à cheval et se

dirigeait vers l'élégant chalet de M. Survil. « Eh

quoi, se disait-il, ne puis-je donc pas, sous prétexte

qu'il a une fille, faire visite à un honnête négociant

qui est mon voisin et à qui les convenances m'or-

donnent après tout de faire visite? Eh ! bien je la

verrai cette Mademoiselle Mary! Qu'a-t-elle donc

de si affrayant? A coup sûr, elle ne me mangera

point. Je tiens pour certain au surplus que maître

Pierre a mal placé son admiration et qu'elle me

paraîtra à moi, sotte, laide et commune. » Et il

avait sellé son cheval.

Le comte Raoul à cheval était charmant. Son

père avait été un excellent cavalier et il avait voulu

que Raoul apprît l'équitatlon dès le bas âge. Raoul

semblait n'avoir fait que monter à cheval toute sa

vie. Il maniait avec une grâce légère la bride de

Blackbell. Ce jour-là une profonde pensée semblait

absorber le jeune homme.

Fernand HËNMON.

(A suivre.)
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autorisation spéciale pour donner des répé-

titions.
' Par ordre du jour! M. Barbier s'en alla rê-

veur; il n'en savait pas le premier mot.

Il n'y a pas très longtemps encore, il était
d'usage à la Commission administrative de
l'école, non seulement d'encourager les
élèves à prendre des répétitions auprès de
leurs professeurs, non seulement.de faciliter
ces répétitions en accordant à chacun la
faculté de les donner à l'École môme, mais
encore d'ordonner qu' elles eussent lieu. Il
n'y aurait certainement pas besoin de remon-
ter de dix ans en arrière pour trouver pareils
arrêtés de la Commission administrative.
Aujourd'hui tout a changé, et ce qui était bon
jadis est devenu mauvais puisque M. Lang
supprime non seulement les approbations
officielles, mais encore interdit aux profes-
seurs, même chez eux, une seule répétition à
n'importe quel élève de l'École.

De qui se moque-t-on à la Martinière et
quel est le professeur assez peu conscient
de son droit et de sa dignité pour accepter
un régime de pareil bon plaisir?

Ainsi voilà le personnel enseignant abso-
lument mis en demeure de perdre le peu de
bénéfices que pouvaient encore lui rapporter,
à la grande satisfaction des pères de famille
désireux de faire avancer plus rapidement
leurs enfants , les quelques répétitions à
domicile qu'il avait! C'est scandaleux tout
simplement!

Paul LEGRAND.

COINS DE ciii NOUS

PASSAGE DE L'ARGUE

IV

Que de fois, mon Dieu, j'ai battu l'asphalte de ce

passage de l'Argue, le cigare aux lèvres, lentement,

extasié, comme emporté dans une vision de res-

souvenants défuntes, très loin, au temps où le

franc rire s'envolait, large et sonore, des cœurs de

nos grands-pères — les vieux dont les farces nous

égaient encore.

C'est qu'il y a là, dans un coin bien obscur, bien

mystérieux, bien discret, -r-bien sordide — ce que

nous appelons à Lyon un Guignol. Vous n'êtes

point dans l'ignorance de ce genre de spectacle.

C'est une de nos gloires cela, un de nos triomphes,

comme l'enseigne de la maison — celle qui n'a de

succursale dans aucun pays. — Nous avons rai-

son d'être fiers. Croyez-vous qu'il soit si facile

d'amuser « les. foules », de faire se dilater les rates

par une gaudriole saine, sans clignements d'yeux,

sans déhanchement de torse, sans mettre à nu les

dessous de colillon ; car si, parfois, Madelon

montre un peu de la naissance de sa Cheville, cela

ne tait pas monter au front des specla'rices le

rouge de la honte, et ne trouble point les igno-

rances naïves des enfants chez qui la moindre

équivoque chatouille si fort les désirs naissants.

Oui, soyons fiers, et ne nous dissimulons point

que c'est encore « au Guignol » que nous allons

quand nous avons besoin d'un peu de gaîté franche

bienséante . Et nous pouvons conduire ici nos

mères et nos femmes sans crainte de révoltantes

insanités. Ceci n'est point une mince affaire.

Je sais près de là, en face le petit, mais fout

petit café où, dans une corbeille, sur la porte,

s'étalent des pains au lait que les employés de ma-

gasins grignotent le matin à belles dents, mouillés

d'un peu de café noir problématique : je sais, dans

l'annexe du passage qui vient dévaler, rue Tho-

massin, un vieil horloger.

Vous le connaissez, sans nul doute. Il porte de

grands cheveux à la romantique ; il est invariable-

ment vêtu d'une houppelande à la façon des magis-

ters d'outre-Rhin ; il marche très vite, très solen-

nel — car souvent je le coudoie en ville — il

n'est pas très vieux ; toujours sous son bras il

porte un coucou auquel il vient de rendre la voix,

ou quelque pendule fantastique à bergers à hou-

lettes. Il doit avoir, ce personnage étrange, une

clientèle très ancienne. Peut-être — je le crois du

moins, est-il l'horloger des antiquaires, très nom-

breux à Lyon.

C'est une beauté des siècles passés que cet

homme, comme un dernier vestige dynastique. Il

doit y avoir dans l'histoire de ce personnage

quelque chose de curieux à connaître ; je gagerais

qu'il y a un mystère là-dessous, et, si l'on voulait

s'en inquiéter — ce doit être une âme confi-

ante — et, par gradation, interroger cet homme

sur ses aïeux, il est fort possible qu'on arriverait

à des révélations au moins surprenantes. C'est

puéril ce que je vous dis là, j'ai toujours eu cette

manie d'aller au fond des inconnus qui m'obsèdent,

et il se pourrait bien qu'un jour je me glisse, sous

le prétexte fallacieux de montre détraquée — le

grand ressort, c'est une ressource — jusque clans

l'échoppe de ce « type bizarre » et que je lui ar-

rache des secrets. Je vous les conterai, oh ! dis-

crètement, selon la « gravité du cas ».

Le passage de l'Argue très étroit, extrêmement

contaminé avec ses marchands de cors de chasse et

de flageolets, ses tailleurs « à la confection », ses

confiseurs et ses restaurants à bon marché, est bien

le plus charmant endroit de notre ville qu'on puisse

rêver. Il y a ici quelque chose d'un parisianisme

échevelé : l'élrangeté des étalages, la bizarrerie des

lieux, les passants très nombreux, affairés, qui

circulent du matin au soir en une houle incessante,

les paysans attardés, hypnotisés devant un acha-

landage, les « gones » qui les heurtent en jetant un

lazzi, tout cela est assurément, le plus réjouissant

tableau de chez nous.

Et puis, je ne sais pas si vous avez, comme moi,

notez ce détail particulier. Il semble qu'on est là

dans une galerie d'exposition, que tout ce qu'on y

voit est remarquable, que, même les gens, ont une

allure différente aux autres êtres de la création, que

rien ne rappelle la vie extérieure, qu'enfin l'on se

promène en un pays prestigieux dont pas une des

beautés ne doit laisser insensible l'étranger qui, par

bonne fortune, est venu passer ici quelques heures

guidé par sa fantaisie et par son seul caprice.

C'est, évidemment, aller un peu bien loin; mais

l'exagération fait voir plus magiques les choses et,

qu'importe le procédé s'il fait monter au cœur

le trouble des extases.

N'est-ce pas qu'il est très joli ce petit cycle, à

l'une des extrémités du passage, vers la rue de

l'Hôtel-de-Ville, vous savez bien : je veux parler de

la très mignonne statuette de Mercure — fils de Ju-

piter, savez-vous qu'il est très fièrement campé ce

messager des dieux — carill'était— il est très crâne,

reposé sur une jambe comme tout prêt à prendre

son essor dans l'infini bleu du ciel. Il est bien à sa

place ici l'apôtre du commerce; car il est très com-

merçant, en effet, ce passage de l'Argue, seulement

Mercure était aussi le chef d'une bande de voleurs

très bien organisée — mieux encore que celles de

nos jours, et ce n'est pas dire peu. Prenez bien

garde par ici, si ce dieu malin prend un jour

fantaisie de réunir ses chanapans et de quitter pour

un instant— pas son lit funéraire... — mais bien son

piédestal, vous pourrez, infortunées bonbonnières

et poétiques luthiers fermer à double tour vos ver-

roux. Mais ne craignez rien, je le crois incapable

d'une action que ne manqueraient pas de lui repro-

cher et très vertement, les « bonzes » de l'Olympe,

ses frères.

Par les temps dc pluie ou de neige, quand sur-

pris par l'ondée ou l'avalanche, vous vous réfugiez,

haletants, pressés, hagards, clans le passage qui

s'offre à vous, comme un asile hospitalier, c'est

encore une grande joie de trouver là un abri contre

les intempéries du moment. Et puis, cela permet

de rire un peu des « vaillants » dc ceux que rien

n'arrête et qui, trempés, circulent fièrement le

long des trottoirs, persuadés que, décidément avec

des hommes tels qu'eux, la France peut dormir

tranquille, sur ses deux oreilles, comme on dit com-

munément. Gela paraît un conte. Pourtant, j'en ai

connu de ceux-là qui se croyaient de superbes che-

valiers d'aventure parce qu'ils avaient tenu tête au

vent qui aveugle et à la pluie qui submerge. Que

voulez-vous la vanité des hommes est chose si sin-

gulière. Entre le rentier paisible qui met sa gloire

, à « culotter » des pipes et le spadassin qui reçoit

la neige durant vingt-quatre heures sous prétexte

que cela est très chevaleresque — béhèle plutôt —

établissez un parallèle et déduisez un principe phi-

losophique. Bien difficile n'est ce pas.

Vous voyez, cependant, où peut conduire un sujet

très prosaïque en soi, je vous parlais du passage de

l'Argue, et voici maintenant que je me mets à dis-

séquer les sentiments humains comme feu monsieur

Pla'on, de très ancienne mémoire. C'est vrai que

dans ce platonicisme il y a un peu de Piaule, ça

compense.
Joanny BONÎCHON.

La « Vie lyonnaise » est mise en vente
partout le VENDREDI SOIR.

LA TOUREIFFEL
Le chef d'œtivre de l'Exposition universelle a ins-

piré à notre poète Lyonnais Jean Sarrazin, un sonnet

du meilleur goût : les Deux Tours. Nous sommes heu-

reux de l'offrir à nos lecteurs et d'être les premiers
à le publier : ^^^^^^_

•

LES Dl "
vr

 TOURS

Du grand Noè les fils, et leurs tribus nomades,..

Voulurent élever une tour jusqu'aux deux :

Pour se mettre à l'abri des terribles noyades

Dont furent tous, hélas ! victimes leurs aïeux.

Rapidement on vit murs, arceaux, colonnades,

S'élever où déjà n'atteignaient plus les yeux ;

Mais le ciel qui se rit de ces fanfaronnades

Dans la langue frappa ce peuple audacieux.

Après quatre mille ans la même expérience

En France se pratique au nom de la science. ..

Et si Babylonne eut sa puissante Babel

Paris voit s'élever sa formidable Eiffel. ..

De la confusion le ciel les a dotées

L'une est celle des mots, et l'attire des idées.

Jean SARBAZIN.
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CONTES A MADAME VÉRONIQUE
Abbesse à Thelème.

- 

LK ROUI) IN DES NOCES

Que ne le disiez vous, ô Véronique, ma chère

abbesse, que cette langue d'autrefois, cet idiome

dont je me servais pour vous narrer de joyeuses

histoires, déplaisait parfois à vos nonnains qui, le

soir, lisant à la chandelle ces contes de haute

graisse, écarquillaient leurs jolis yeux et restaient

bouche bée devant quelque mot du temps jadis, ce

temps où nos grand'mères buvaient à plein hanap

et dansaient la pavane, serrées dans leurs corselets

et leurs vertugadins, avec des airs graves, mais se

rattrappaient aux jours de ripaille avec les bons

chevaliers. Et c'était doux spectacle et bien réjouis-

sant, je vous l'assure, de les voir ainsi s'ébattre

sur les prés en été, sur les tapis en hiver.

C'est la cause pour laquelle il y avait autrefois

tant de cocus.

Mais revenons à notre sujet ; désormais, ô belles

Thelémites, je vous écrirai mes fabules dans le

langage de ce siècle.

Et pour ce coup le chroniqueur de la Vie lyon-

naise vous dira pourquoi un boudin fit tout seul le

mariage de Jean Legall.

Avez-vous jamais passé l'hiver en Ecosse, dans

un de ces villages perdus au milieu des bruyères

où pépient les grouses, où les sons du pibroch

chantent dans les échos des montagnes dorées à

l'automne, roses au printemps? Ah ! le bon pays !

Quel doux parfum d'encens monte des branches de

pin qu'on jette à brassée dans les àtres le soir,

quand les gens se rassemblent et causent, tandis

que les petits poneys enfermés dans les étables,

tirent sur leur licol et que leur hennissement clair

monte à travers le calme de la nuit !

C'est dans une soirée d'hiver que Jean Legall fit

la connaissance d'une fillette qui, ma foi, portait

bien ses dix-neuf étés. Cette belle enfant avait pour

père le pasteur O'Leylegan, homme de mœurs

sévères et rigides, qui n'entendait pas que sa fille

se permît de flirter avec le premier venu.

Mais, comme disent les Jésuites, amor improbus

omnia vincit, ce qui veut dire qu'en amour il faut

toujours aller de l'avant.

Nell O'Leylegan vit Jean Legall. Ils s'aimèrent.

Et comme la demoiselle était bonne fille elle

refusa tous les prétendants que r-on père lui pré-

senta. Tour à tour furent congédiés sir O'Flanel,

sir O'Machasyr et tous s'en allèrent contrits en se

disant : « Heureux Jean Legall. »

Mais si Jean était fort bien vu de la fille, il n'était

pas aussi bien considéré du père, qui refusa tout

net quand l'amoureux vint lui demander la main

de sa fille. — Ce fut grand chagrin aux pauvres

aimants — auxquels la Providence vint boudine-

ment en aide.

Cr, il vous faut savoir, divine Abbesse, que c'est

en Ecosse une antique et familiale coutume de tuer

chaque année un énorme gorret et de faire avec

son sang un fantastique boudin, un vrai boudin à

profit de ménage.

Comme tous autres Ecossais, le père O'Leyle-

gan avait son boudin enfermé au saloir et chaque

jour le brave homme venait comme en pèlerinage

contempler ses victuailles: Ah! disait-il, quelle

ripaille, quel festin ! » et il lui prenait pour son

boudin des tendresses naïves : il en avait la larme

à l'œil.

Un beau soir il se mit en tète de festiner un
brin.

Des invitations furent lancées et treis voisins du

même clan furent appelés. C'étaient, si je m'en sou-

viens, sir O'Fagal, sir O'Lalish, et sir Boykarent-
bok,

Mais, comme O'Leylegan ne voulait pas toucher

à la sacrée source de ripaille qui dormait en son

saloir, on convint que sir Fagal se chargerait ciel

fournir le solide, que sir Lalish ferait boire de [M

bière de sa façon et que Boykarentbok couronnc-I

rait le pique-nique par une fiole d'eau-de-vie del

France.

A l'heure dite les trois convives arrivèrent tout!

prêts à banqueter et se mirent à causer en atten-ï

dant le feslin.

Mais au bout de deux minutes Boykarentbok I

sentant des odeurs culinaires se mit à faire les cent!

tours dans la demeure de l'amphytrion. C'était uni

malin ce Boykarentbok, comme le rat de Lafon.l

taine il avait perdu à la bataille non une queue I

mais la jambe gauche et il s'en allait trottinant pif I

pouf, avec sa jambe de bois,

Il s'était dit, le rusé compère : « tandis que notre 1

dîner est en apprêt de cuisine je vais faire une per- I

quisition et voir si le lard tremble au charnier ce I

ladre d'O'Leylegan doit avoir caché par là matière I

à ripaille. »

Ce disant il aperçoit le gigantesque boudin dont.I

nous avons parlé — il le saisit — et se retourne I

pour voir si personne ne l'épie. Derrière lui, comme I

la statue du commandeur, se tenait immobile I

O'Leylegan qui le surveillait.

« Que fais-tu la coquin? » s'écria le propriétaire I

du boudin.

« Hé, cher ami, répondit Boykarentbok d'un

ton goguenard, j'inspecte la maison ! »

On nous attend pour le dîner, dit O'Leylegan.

Allons ! allons j'y vais, fit le rusé invalide ; et, ce I

disant, il tourna le dos à l'amphytrion, lui faisant I

des signes de la main gauche tandis que de la droite I

il introdufibilisait le boudin tout entier dans le côté 1

flottant de sa culotte occupé par la jambe de bois, i

Mais si grand était le boudin que bientôt il

s'échappa par l'extrémité inférieure de la culotte.

Tout autreeût été embarrassé en celte aventure,

mais le sire matois eut un stratagème : il appela

son compère Fagal : Tiens ce lui dit-il, regarde si

ma jambe ne s'est point démanchée.

L'autre tâta et poussa un cri en trouvant le bou-

din.

« Pas de bruit, reprit Boykarentbok, mets ceci

sous ton habit. »

L'aul refit passer le tout sous le collet de sa lévite;

puis l'on se mit à table.

« Holà! qu'est ceci? s'exclama l'hôte au milieu

du repas, voilà notre ami Fagal qui enfle par les

épaules, je crois. »

Et le pauvre frater de faire triste figure.

« Bah, reprit Boykarentbok, je parie que tout à

l'heure ce damné Fagal aura soustrait un jambon à

notre confrère Lalish. Puis s'adressant à O'Fagal ;

« Va-t-en, coquin, à cette heure reporter ceci où |

tu l'as pris ! » Le tout avec un clin d'œil !

Fagal comprit et sortit, avec des airs de repen- |

tance, mais en réalité pour aller cacher le corps du 1

délit.

Quand soudain O'Leylegan courut à son garde- I

manger et revin'. criant : « c'est mon boudin que i

ce maraud emporte » ! Et de se lancer .à la pour- I

suite de l'écornifleur.

Ce dernier se sentant pourchassé, lança le bou- I

din loin de lui et de façon telle qu'il s'en alla tomber I

en mille contours serpentins dans la chambre de s

Jean Legall qui le prit pour un serpent ailé venu

d'Arabie.

Toutefois il se remit et, comme la nuit était tom- I

bée, s'endormit en rêvassant une grande fricassée

de boudins.

Quant à O'Leylegan, il n'avait, comme bien on

pense, rien trouvé dans les mains et les poches du

rusé Fagal et il enrageait.

Lorsqu'au matin, il entendit Jean Legall racon- I

tant sa trouvaille et, pour corroborer son récit, i

celui-ci faisait pendoler le boudin qui rayonnait,

noirâtre et serpenliforme dans les lueurs roses de

l'aurore.

« C'est mon boudin ! » s'écria O'Leylegan tout

ému. On lui rendit sa propriété.

Et par reconnaisance O'Leylegan, donna sa fille

à Jean Legall. Il y eut de belles noces.
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Ses journées étaient unies, monotones ; elle

sortait rarement, ne connaissant d'autres distrac-

tions que les causeries avec Pigaille et la musique

— un peu vieillotte, un peu chevrottante aujour-

d'hui — de l'épinette. Pascal lui-même était très

casanier ; il fallait que le peintre les invitât tous

deux à la promenade quelquefois. Elle prenait son

châle à dessins, sa coiffe à rubans, relevait sa

taille et, dehors, marchait au bras de Pigaille

droite et fière, comme une mère qui sent au-des-

sus de sa faiblesse la protection tendre de ses

fils.

« Est-ce qu'une vieille comme moi a quelque

chose à voir là-dedans, mon ami ?... »

Tante Nine fait cette demande à Pigaille. Ils

sont seuls. Le tuteur de Jeanne a rendu visite à

M"° Mélanie Loubière, un gros bonhomme, négo-

ciant devenu rentier qui « connaît ses devoirs et

tient par-dessus tout à être informé des allées et

venues de sa pupille, de la nature de ses rela-

tions. » Tante Nine a caché son jeu, estimant que

tout n'est encore qu'à l'état d'ébauche, de projet

vague. Le tuteur est parti enchanté et se félicitant

que Jeanne ait trouvé « un autre foyer, une

seconde famille. »

« Il eut été préférable... », observe sagement

Pigaille.

— « Mais je ne sais rien, moi ! rien du tout.

Est-ce qu'ils vous ont fait part de leurs inten-

tions ?» Et sur une dénégation : « Oh ! Pascal

aurait pu... les hommes content si volontiers !... »

Laissée à l'écart, quand elle aurait voulu être la

première confidente, elle en concevait quelque

jalousie. Pascal et Jeanne cachaient farouchement

leur amour, comme s'ils risquaient de le diminuer

en le confessant. Pigaille — jaloux un peu lui aussi

— a tendait une explication de Pascal. Mais les

amants ne se hâtaient pas, goûtant leur ivresse en

secret, sans se douter même qu'elle rayonnait,

autour d'eux, et qu'ils la révélaient à leur seule

façon de se tenir l'un devant l'autre, muets, les

yeux extatiques...

Un soir, Pascal était absent pour une cause quel-

conque, tante Nine, qui n'y tient plus, circonvient

Jeanne :

« ... Et tu n'as rien, rien à me dire ?... »

Jeanne baisse la tête, les joues cramoisies. Est-ce

que vraiment elle peut avouer cela? MlI« Mélanie

la dévisage et les yeux de la vieille, ordinairement

si bons, si amis, elle leur trouve une expression

inquiétante, un air de reproche.'Elle s'affole, bal-

butie ;

« Pardonnez moi... c'est une faute. Je n'aurais

jamais dû chez vous...

« — Qu'est-ce que tu dis?. . Quoi?... Ah! ne

pleure pas au moins!... C'est moi qui suis trop

curieuse... est-ce que je devrais m'occuper de

cela?,.. »

Et voilà qu'elles pleurent à l'unisson à présent,

Jeanne dans les bras de tante Nine, le cœur gros

toutes deux d'une joie immense sinon pareille...

VI

Tanle Nine et Pigaille apprirent les longues jour-

nées solitaires...

« Qui, faisait Jeanne à Pascal, il me semble

maintenant que je t'ai toujours eue près de moi.

Quitte-moi,'pars, disparais; rien ne fera que je ne le

sente pas là, mêlé à ma vie... je t'aime... je t'aime...

Et Pascal :

— Ah ! ta jupe sent bon ïe printemps et la vie...

Je ne te quitterai jamais,..

C'était dans l'Orp, le bois de chênes et de pins

qui co'oie la mer aux rudes contrées du midi. En

bas, derrière la muraille tragique des rocs, les

vagues grondaient. Et, sur leur jeunesse innocente,

le bois familier secouait ses vivaces verdures, les

feuilles rudes de ses chênes et les aiguilles flexibles

et frêles de ses pins.

... Pascal avait grandi sans désir, dans le rêve

bénin d'une vie sans trouble comme sans action.

Les pierres bleues qui fermaient l'horizon, près de

la maison de son père, pures et calmes de lignes

éternellement baignées d'une tiède lumière, avaient

caché à ses yeux les luttes des hommes et rien»

dans son adolescence, n'avait (ait monter son sang

plus vite à son cerveau. Il était grand et mus-

culeux, mais sa vigueur était élégante et souple,

avec un peu de grâce féminine. La lumière des

monts bleus s'était immuablement répandue dans

ses yeux.

Il était ignorant, ayant appris tout juste autrefois

la lecture et l'écriture aux classes communales, fai-

sant chaque jour une lieue] pour prendre une leçon

de deux heures et s'attardant tellement aux choses

de la route, se fondant si absolument dans la splen-

deur muette des bois et de la plaine, qu'il en oubliait

tout de suite les récitations, l'histoire et la géogra-

phie, repris par la nature qu'il respirait sans la re-

garder ni essayer de la comprendre. Son père avait

voulu en faire un marin. Derrière les montagnoles,

à deux heures de marche, c'était le port de Sainte -

Maxime, placide comme un lac et bleu comme les

montagnoles elles-mêmes. Trois bateaux au plus se

balançaient là, dans les eaux tranquilles, et le goïfe,

au large, n'avait jamais une ride, régulier et poli

comme une lame immense de cristal. Pascal avait

été mené quelquefois à des parties de pêche ; à des

expéditions qui duraient une matinée, et un mo-

ment, un besoin d'aller plus loin, de voir par-delà

le golfe l'avait pris. Mais son vieil homme de père

était seul, l'étroite demeure, une fois lui absent,

était insupportable à ce silencieux qui, en temps

ordinaire, ne disait pas quatre paroles la semaine.

On avait donc renoncé à ce projet, et, tout tranquil-

lement, sans secousse, Pascal avait poussé, inculte

d'esprit, les sens naïfs, bonne bète humaine qu'une

chanson de terroir occupait tout un jour et qui,

devant les arbres, devant les tristes prairies in-

cultes, s'immobilisait sans volonté dans une ivresse

contemplative.

La mort de son père survint, épouvantable Le

vieillard, un matin, ne put plus bouger. Une pa-

ralysie complète avait raidi son corps et sa langue.

Pascal, à son chevet, le regardait sans larmes,

cherchait à le soulager, souriait, s'effrayait. Le

moribond tournait ses yeux éteints, râlait, es-

sayait de se soulever. Une crispation tordait sa

bouche, et son sourire de monomane survivait

seul, plus hideux, presque méchant. Trente jours

cette tragédie intime se prolongea. De rares visites

l'animaient, mettaient un bourdonnement de pa-

roles entre ces deux tètes farouches. [Mais aucune

force humaine n'y pouvait quelque chose. Le père

de Pascal s'éteignit tout à coup, recouvrant la parole

au moment suprême pour dire seulement : Pascal ...

Pascal ..

La maison ne fut pas plus morne, les funérailles

accomplies. Mais tout à coup, le jeune homme se

sentit comme plus fort, entier désormais. Les

larmes lui vinrent après plusieurs jours, salutaires

et fortes ainsi qu'une pluie dé printemps. Et déjà,

taflte Nine s'emparait de lui, lé caressait un peu,

l'arrachait à son hébétude de paysan inactif, lui

prêtant ce qui la distinguait de son frère, sa déci-

sion, son intelligence rapide et vive et lui donnant

tout ce qu'elle avait en elle de maternité étouffée.

Dans la ville, quand elle eut réglé toules les af-

faires avec les fermiers, Pascal resta comme

étourdi et aveuglé. Trop de sensations nouvelles

entraient en lui à la fois. Mais il ne tardait pas de

s'éveiller et soudain devenait homme.

L'Orp les accueillait royalement. De rares fleurs

y venaient ; mais les genêts, la plante ardente,

embaumaient tous les bois et trouaient les coins

d'ombre de leurs lumignons d'or. Ils restaient là

des heures entières, s'attardaient chaque jour da-

vantage et, au retour, ils rentraient sans honte. Un

jour, Pascal avait osé baiser Jeanne sur les lèvres,

lis no sentaient pas que leur passion s'enhardissait,

devenait plus violente, plus humaine, ni que leurs

baisers étaient déjà plus fougueux. Aucun autre

désir ne se formulait en leur esprit. Ils limitaient

leur passion à force de tendresses juvéniles :

« Nous marierons-nous ?... interrogeait Jeanne.

« — Jamais ! répondait Pascal, mi-ironique, mi-

pensif devant une solution qu'il ne désirait pas,

parce qu'elle appartenait à l'avenir.

Il l'avait prise dans ses bras, chastement, sans

aucune fièvre de la chair, et muet, il écoutait la

mer chanter sa complainte éternelle derrière les

rochers, accompagnée sur l'orgue emphatique des

pins...

Jean TIUBALDY-

(A suivre)


